
MMSETBË?~TE!AENTS1SCEN'NOMŒSBS'Annëe. 3<'S6rîe ?6111 DIMANCHE38 AOUT 1898

ARTHUR MEYER.Dtfec~M'"
RÉ~ACTtON!

M! OUATRE HEURES DU SOIR A UNE HEURE'DU MA.TBt

2, ~ue Drouot, 2

tAcg!e des boulevards Montmartre et dea !ta}~gn<

ABONNEMENTS

Paris et départements
Ça mois. S fr. j Six mois. 27 &~
Trois mois. 1350 Un M. 54fir.

Etranger
t~rois niMS(Union postale). i6

Les manuscrits ne sont pas rendua

ART H U R ME Y~RJDtfec~Mr

ADMtN)STRAT)ON

RENSEIGNEttENTS

ABONNEMENTS, PETITES ANNONOB&

2, rue Drouot, 8
){A<igre <tea b&utevards Montmartre et des IttUen~

ANNONCES

J~JMf. CHC. LAGrRANGrE, CERF & CK
6, PLACE DE I.A BOURSE, 6

.Et !'a~)MtM!'x<fa<tOtt ~tt Ji?MfK<tt

Les manuscrits ne sont pas randuw
LE PLUS GRAND MURNAL DU MATIN

SOMMAIHÉ
Mondanités.
~es araires on cours Le conseil d'anquêto du
commandant Esterhazy.

1/oauà Paris.
Extérieur. Le conBit hispano-américain La
nouvelle politique des Etats-Unis.

La puissance du verbe, par M.Henry Lapauze.

M.SMMÏ-SAEXSA BÉZIERS
L'an passé, à pareille époque, le mirage d'anti-

quité
soulevé par les représentations de la Comé-

die-Frahcaise au théâtre d'Orange défrayait les
entretiens des artistes et suscitait toute sorte de
rêves. Cette fois, c'est vers Béziers que les
curiosités se portent, en l'honneur de la .D~'a~
deMM.Louis Gallet et Camille Saint-Saëns. En-
tre la Provence et la Gascogne, amplifiée du Lan-
guedoc, l'émulation est grande. Du félibre de la
région du Rhône au cadet gascon, c'est à qui
fera davantage pour glorifier son Midi. Nous
sommes, quant à nous, trop amis des af6rma-
tions provinciales pour assister sans une joie
très vive à de tels mouvements et ne pas saluer
avec sympathie l'imprévue tentative de l'auteur
de.~S'a~so~e~Da~~etduD~M~e.
II ne s'agit pas, à vrai dire, à Béziers, d'un

essai de résurrection des coutumes et desvisions
ancestrales, aboutissant, commenous l'avons vu,
naguère, en pays basque, à l'interprétation naïve
et paysanne de la pastorale d'aM~ ou,
comme on vient de le voir en Bretagne, à celle du
.Mystère ~6 ~M~MO~e. a Déjanire ?ue pa-
raît point se recommanderdes traditions locales
et des formes du moyen âge. On doit s'attendre,
me dit un ami de l'illustre compositeur, à de
» fortes impressions helléniques ». Comment et
dans quelle mesure ? C'est ce que l'on saura
bientôt. Mais quoi)L'entreprise de M. Saint-
'ëaëns a (fuelques précédents mémorables. Elle
nous rappelle l'œuvre des vieux maîtres de la
Renaissance qui, voulant

uniquement
faire re-

-vivre les modes tragiques d'Athènes, créèrent
t'opéra sans s'en douter.

Vers 1580, il y avait en Italie et principale-
ment à Florence de petites académies d'artis-
tes, nourries d'idées classiques et protestant,
non seulement contre les abus de virtuosité des
chanteurs, mais aussi contre l'usage dé faire en-
tendre des chœurs à cinq ou six parties. L'idéal,
aux yeux de ces réformateurs pénétrés de théo-
ries gréco-latines, consistait à organiser des re-
présentations dramatiques « à la grecque », où la
musique ne serait jamais qu'une déclamation no-
tée, où jamais deux voix ne sonneraient ensem-
ble. Lepère du grand Galilée s'avisa de compo-
ser, selon ce principe, qu'il croyait vraiment an-
tique, divers épisodes sur la déplorable aventure
de l'Ugolin de Dante ou d'après les Lamentations
du prophète Jérémie. Pas de chant: rien que des
mélopées récitât! vos. Pas d'accompagnement
rien que, ça et là, de vagues accords de lyre, pa-
reils à des interjections. Ces sortes de cantates
devaient être fort traînantes, monotones et en-
nuyeuses. Sans action, sans passion, interpré-
tées par des acteurs graves comme des pontifes,
il semblait qu'elles ne pussent plaire qu'à des
pédants. On ne sait, pourtant, quel miracle se
produisit elles allèrent aux nues.
Ou plutôt, non; à réfléchir un peu, l'on finit

par s'expliquer le cours des choses. La réaction
contre le moyen âge avait triomphé, et jusqu'au
peuple qui se piquait désormais de goût gréco-
romain. En tout ordre d'idées, on ne rêvait que
de prendre systématiquement le contrepied de la
coutume des ancêtres. Le moyen âge s'était ingé-
nié à combiner, à enchevêtrer des sons, à créer
ce qu'on nomme la polyphonie. La Renaissance
entendait revenir à la pure déclamation. Est-ce
que le vieux cardinal Bibieno ne s'est pas éver-
tué à traduire en comédie la Ca~aM~ra,mise tout
entière en chant déclamé?La-dessus, plusieurs
gentilshommes poètes et musiciens d'entrer dans
la même voie. Dame 1 il ne paraît pas qu'on se
soit égayé à leurs essais beaucoup plus que de
raison. Lapremière surprise passée, l'on s'inter-
roge. En haine de la vocalise, on donne de parti

pris dans
la sécheresse et la monotonie. Ce n'est

pas la fin de l'art d'être ennuyeux. Va-t-onglisser
d'un excès à l'autre impunément ? Questions con-
fuses Questions graves)1
Sur ces entrefaites, un grand événement~'ac-

complit. Henri IV épouse Marie dé Médicis,au
palais Pitti, la splendide demeure florentine.
Belle occasion pour les dilettantes italiens d'é-
tonner le monde en général et Sa Majesté très
française en particulier 1 En quelques semaines
une tragédie s'improvise, se met en musique, se
répète et se joue. On devine bien que le sujet en
est antique. A s'adresser à une légende de l'épo-
que chrétienne nul ne croirait faire acte d'artiste
à conviction. C'est donc le mythe d'O~Me et
j!?M~(Kcequi défraiera le spectacle préparé par
les deux maîtres les plus en honneur du temps
à savoir Péri et Caccini. Seulement, les au-

teurs ne croient point devoir se tenir tout à fait
aux rigides maximes établies par Vincent Gali-
tée. Si les personnages disent implacablement
leur rôle en une sorte de parler chantant, chaque
groupe de scènes se termine par un chœur et des
stances auacréontiques, concession unique aux
virtuoses.
Peri en personne s'est chargé du personnage

d'Orphée. L'orchestre divisé par séries d'instru-
ments de timbres analogues, violes et violons,
flûtes et hautbois, suit les exécutants, selon le
caractère de leur organe ou de leur rôle. mais
toujours à l'unisson. Je n'ai pas besoin de faire
observer à quel point ces procédés nous décon-
certeraient par leur indigence. Néanmoins le
coup d'œil est beau les imaginations s'échauf-
fent. On se prend à pleurer d'enthousiasme, à se

eongratuler, à s'embrasser pour l'amour des an-
BiensGrecs. Car c'est, dit-on, l'art des anciens
Grecs en voie de renaître.
Eh non )Point du tout C'est au contraire un

genre nouveau, c'est l'Opéra qui vient au monde.

f
La. nouvelle forme de tragédies accompagnées
de musique ne tarde pas à gagner de proche en
proche. A Venise, surtout, elle fait fureur, grâce
ttu compositeur Monteverde aquilon reconnaît
un « génie passionné N.Or, voilà qu'il se trouve
au pays des lagunes un poète français qui perd la
tête aux jeux nouveaux. Par lui des efforts incon-
nus vont, bientôt, se tenter en France. Point
d'homme] plus singulier et, tout ensemble,
mieux de son temps que cet Antoine de Baïf,
grand lettré, ami de Ronsard, rythmeur, har-
moniste, humaniste, un des cerveaux les plus
compliqués du monde et pourvu, par surcroît,
d'une très large fortune. Tout lui est grande-
ment facile, ou, pour mieux dire, facilité dans
l'exercice de l'art.
Deux desseins le poursuivent faire connaître

RuxParisiens la mélopée théâtrale et construire
des vers français suivant la prosodie des anciens. )1
Pour accorder ces deux conceptions, il compose
une ~4M~OMC,tragédie antique et superantique.
Rythme et chant, poésie et musique, tout y est
lent, majestueux, compassé à en mourir. C'est,
en France, l'équivalent des scènes épisodiques
de Galilée ou, si l'on préfère, de la fantaisie du
cardinal Bibieno. Baïf,très répandu dans la haute
société, donne de son œuvre des représentations
brillantes en son hôtel, fastueusement aménagé,
du iaubourg Saint-Marceau. S'y est-on sincère-
ment intéressé? Pas un chroniqueur n'en souf-
Se mot. A parler franc, j'en doute.
Cen'est là~sommetoute, qu'une campagne d'à-

mateurpour l'acclimatation d'une manière passa-
blement abstraite. Voulez-vous assister, cepen-
dant, à des tentatives plus ouvertes et non moins
curieuses ?Il faut arriver jusqu'au ministère de
Mazarin. Nous verrons que la musique italienne,
même ramenée « du sentiment grec » aux capri-
ces de la virtuosité et aux « turlutainea » de la
parade, n'a pas, précisément, conquis du premier
coup l'oreille nationale..

Parmi les nécessités politiques avec lesquelles
Mazarin s'est mis aux prises, la moindre ne pa-
raît pas avoir été de distraire la reine Anne d'Au-
triche. C'est afin de la désennuyer qu'il fait ve-
nir, en 1645, une troupe d'Italie pour jouer et
chanter des pièces dans la salle du Petit-Bour-
bon, et, notamment, la Folle SMppos~, de Phi-
lippe Strozzi. Est-ce absolument un opéra ?Non,
car on ne seborne pas a.y chanter, bien que le
chant y domine on y déclame et l'on y danse
encore, et les étrangetés n'y manquent pas.
Par exemple, on y voit, à la nh du second acte,

un pas d'autruches faisant onduler leur col pour
boire à une fontaine, et la représentation s'a-
chève par Kun pas de quatre Indiens offrant des
perroquets àNicomède, qui a reconnu en Pyrrhus
son petit-fils ». Chose inattendue, la pompe du
spectacle, la richesse des décorations mouvantes
n'empêchent ni la Cour, ni la ville de bâiller.
Mazarin en est tout en rage. La Folle ~Mp~o~ee
n'a su que déplaire. II en sera de mêmepour bien
d'autres divertissements de son choix. Mais un
homme comme lui ne se tient pas volontiers pour
battu et du diable s'il n'arrive pas à ménager à
l'art, d'Italie d'éclatantes revanches.
C'est pourquoi, moins de deux ans plus tard,

le ministre fait représenter.peut-être par la même
troupe, en des conditions de splendeur non pa-
reille~. un Orp/:e<?,qui est, croit-on, celui de
Monteverde. On a dépensé des sommes énormes,
multiplié les motifs d'attrait, déployé magni6-
cence sur magnificence. Stupeur du cardinal:
les spectateurs s'ennuient à tel point qu'un re-
frain se rite),à courir:

*LecardinalnouspromettaitOrphée,
Et c'estMorpheequ.'ilnousdonne.

La musique à la grecque accommodée à l'ita-
lienne et même raccommodée à la parisienne,
tombe à plat.

Treize années durant, messieurs d'Italie re-
noncent à lutter parmi nous sans que Son Emi-
nence se soit résignée à leur échec. Voici qu'en
1660 un opéra de Cavalli, de Venise, fait fana-
tisme au delà des Alpes. Ce Cavalli a prêté aux
airs une forme plus tranchée et renforcé l'orches-
tre. Son .Zerc&x mène, la-bas, un bruit de chef-
d'œuvre. Le cardinal décide à l'improviste que
la ville et la Cour n'échapperont pas à ce ~ercë~.
En vue de le rendre irrésistible, on demande à
un tout jeune musicien, qui fera parler de lui,
dix entrées de danse. C'est Lulli, pour vous ser-
vir Et quels décors inouïs Des toiles chan-
geantes, des machines de toute sorte, des feux,
des prestiges. L'architecte vénitien Torelli a tiré
de son invention des effets miraculeux. Croyez-
vous, avec cela, que l'oeuvre monte aux nues R
Oh que nenn! EUe s'effondre.
Il n'est pas d'assez grandes magies pour

contrebalancer la fatigue des huit mortelles
heures. Huit heures d'horloge bien comotées,
s'il vousplaît Les Parisiens.qu'on s'ingénie de-
puis si longtemps à convertir au goût d'Italie,
s'aperçoiventqu'its ne saisissentpas un mot d'ita-
lien, que cette musique, à la grecque. et à la mo-
derne, languit à n'en pas unir ou se surcharge
d'ornements insupportables et que, positivement,
lés virtuoses auècfésde Venise ne valent pas
les nôtres. Bref, on s'avoue ces choses sans em-
barras. LeMazarin en sera pour son dépit:. Ses
compatriotes ont échoué à Paris lourdement, à
trois reprises. Hélâ~T ils ne parviendront que
trop, un jour, à vaincre nos résistances au prix
de nos meilleures traditions.

,?- 9p

LajDf~!M~de M. Saint-Saënsm'a entraîné
un peu loin. Aussi bien je n'ai garde de conclure.
Nous apprendrons avant peu le caractère et la
portée des sensations helténiques qui nous sont
annoncées. Certes, les auteurs auront toujours à
gagner à l'étude des dramaturgies antiques en ce
qui touche, surtout, la simple et forte architec-
ture des causes et des conséquences, des idées et
des faits et la constitution d'un répertoire vrai-
ment populaire au sens puissant du terme mais
à l'égard de la musique antérieure au christia-
nisme, nous sommes, en dépit de quelques trou-
vailles dont on a fait grand bruit, dans une rare
ignorance. A chaque coup, il faut voir ce qu'en-
tend le musicien par «musique à la grecque M.
Tout ce qu'on peut dire, au bout du compte,.c'est
que de telles recherches, en tout état de cause,
sont de beaux passe-temps d'artiste et dont il
risque de sortir certains enseignements très uti-
les, parfaitement étrangers à l'antiquité.

Fourcaud

Ce qui se passe
LAPOL!T!QUE

UNECONSULTATIONNÉCESSAIRE
Au lendemain d'un changement de ministère,

les débats des conseils généraux pouvaient offrir
un intérêt exceptionnel.
En dépit de la loi qui limite leurs attribu-

tions, les assemblées départementales ne se font
point faute, en effet, d'émettre annuellement des
vœux politiques dont les pouvoirs publics font
quelquefois leur profit.
Il y a trois ans, M. Léon Bourgeois prit même

l'initiative d'une sorte de plébiscite à deux de-
grés, sur la question qui lui tenait le plus à
cœur l'impôt global et progressif sur le re-
venu.
II est vrai que le résultat de cette consultation

nationale ne répondit pas à ses espérances et
nous devons croire que ce souvenir a rendu nos
radicaux plus discrets, en tous cas moins curieux,
car je n'ai pas vu qu'ils aient essayé de provo-
quer une manifestation d'opinion sur ce que l'on
pourrait appeler les articles réservés du pro-
gramme de M. Brisson.
Pour ma part, je le regrette, et Je pense que la

loi devrait obliger les conseils généraux à faire
connaître leurs vues sur l'orientation générale de
la politique.
Ces cahiers périodiques nous permettraient de

contrôler les assertions des divers chefs de groupes
parlementaires, qui tous afnrment en s'appuyant
sur des données incertaines qu'ils représentent
sans contestation possible le sentiment du pays.
Le pays est modéré, af armait naguère M. Mé-

line, et il me regrette sincèrement.
Le pays est radical, répond M. Brisson, et il a

accueilli mon avènement .au pouvoir comme une
délivrance.
Lequel a raison? Je l'ignore,mais je pense qu'à

cet égard, le pays, ou tout au moins ceux qui le
représentent dans les assemblées départementa-
les, auraient compétence pour nous renseigner.
L. DESMOULINS.

ËCHOSj~ PARIS
LesSalonsenl900.
Les artistes s'agitent Us estiment que l'on ne

leur a pas fait pour 1900une place assez impor-
tante et que les plans du grand Palais des beaux-
arts destiné à contenir en même temps que les
deux Salons l'exposition des peintres étran-
gers ne sont pas de nature à leur donner satis-
faction.
Hier, le comité de la Société des artistes fran-

çais~réuni pour s'occuper de la situation, a cons-
titué son bureau en délégation spéciale avecmis-
sion de s'entendre avec !a Société nationale pour

que celle-ci en fasse autant de son côté. Les délé-
gués des deux Sociétés réunies agiront ensuite
sur les autorités compétentes pour obtenir une
répartition plus favorable des .emplacements au
point de vue de l'exposition des beaux-arts. Les
artistes sont remuants et vibrants, aussi ne man-
quera-t-on pas de faire du bruit autour de leurs
résolutions et de leurs demandes.
La situation dont se plaignent aujourd'hui les

artistes a préoccupé dès le premier jour MM.Al-
fred Picard, commissaire général de l'Exposi-
tion, et Henry Roujon, directeur des beaux-arts.
MM.Puvis de Ghavannes et J.-P. Laurehs, pré-
sidents des deux sociétés, sont mieux placés que
personne pour savoir que de nombreuses et lon-
gues conversations ont eu lieu à ce sujet entre
MM.Picard et Roujon pour arriver à une solu-
tion qui donnât satisfaction à tous. 11
Dès le retour de M. Roujon, les pourparlers se-

ront repris et une solution déuaitive ne tardera
pas à intervenir cela ne fait aucun doute pour
qui connaît le désir de MM.Picard et Roujon de
donner à l'art français la place à laquelle il a
droit dans la grande manifestation de 1900.

Après la forêt de la cour des comptes, voici que
va disparaître le bois de la rue Vi vienne.
Les passants ne sont pas peu surpris, en effet,

de voir, les palissades une fois enlevées derrière
la Bibliothèque nationale, au coin de la rue Col-
bert et de la rue Vivienne, un petit coin boisé.
Il y a là, venus dans la paix et le silence, des

chardons géants, des arbustes divers, au milieu
desquels se dressent de véritables arbres: il y
a un platane de cinq ou six mètres de haut au
coin de la rue Colbert; un jeune cerisier s'élève
au beau milieu du terrain; un immense Nguier
sauvage et des rosiers grimpants s'accrochent au
mur du bâtiment de la salle de lecture popu-
laire.
Et les voisins, à qui le sort refuse les plaisirs

de la villégiature, profitent un instant de cette
campagne «chez soi a en attendant les coupes
imminentes.

Echo tambour battant.
Les lourdes caisses à fût de cuivre vont pro-

chainement être remplacées par des tambours à
iùt d'aluminium, qui auront le précieux avantage
de peser deux kilos de moins

0

Quatre-vingt-seize tambours en aluminium
sont en essai depuis un an et demi dans divers
régiments. Les premiers rapports transmis en
janvier sont favorables aux nouveaux tambours,
qui ne le cèdent en rien aux anciens sous le
double rapport de la sonorité et de la solidité.
Une décision définitive sera prise a la fin de

l'année; en attendant, la fabrication et l'achat des
fûts en cuivre pour les tambours des régiments
sont suspendus.
Rrrran!Fermez le ban t

Les princes-moines.
Le prince Constantin de Hohenlohe, neveu du

chancelier de l'Empire, entrant dans les r rdres,
prononce aujourd'hui ses vœux dans l'abbaye de
Sekkan, en Syrie.
Il suit en cela l'exemple d'un autre prince du

même nom, religieux depuis quelque temps déjà
dans un monastère, tout au fond de la Forêt-
Noire.
Tous les moines qui vivent là appartiennent à

la noblesse, et certains d'entre eux portent des
nomsillustresdanslesa.nna.lcs de l'empire al!ë-
mand.
Ainsi, les deux Pères cuisiniers du monastère

ne sont autres que le prince Edouard de Schœn-
bourg-Hartenstein et le prince Philippe de Ho-
henlohe, qui occupèrent l'un et l'autre, il y a
quelques années, une situation des plus enviées
à la Cour de Berlin.

Le portier
appartient à la meilleure noblesse

du grand-duché de Bade c'est le baron von
Drais; et'parmi ceux qui sont chargés des plus
humbles travaux, on cite le baron von Salis, le
comte de Hemptinne et le baron von Oer, an-
ciens officiers supérieurs de l'armée saxonne.

Croirait-on qu'un préfet de police peut, maigre
lui, trahir, dans une ordonnance, certains goûts
gastronomiques ?
Dans l'ordonnance qu'il vient de faire afficher

sur les murs de Paris,, relative a l'ouverture de
la chasse, M. Charles Blanc a imaginé un moyen,
simple d'aiHeurs et assez curieux, de déterminer
la catégorie des petits oiseaux qu'il veut protéger
contre le fusil des Nemrods parisiens.

0

En son article 7, cette ordonnance porte que la
chasse est inte-dite de tous les oiseaux « dont la
taille est intérieure a celle de la caille, de la
grive et du merle ».
C'est le triomphe ornithologique de M.Bertil-

lon, ou je ne m'y connais pas.
Mais voici qui ne sera pas inutile aux person-

nes qui invitent M. Btanc à diner l'on pourra,
dit l'ordonnance, tuer, rutir et mangera i'alouette,
l'ortolan et le bec-figue.)) bien qu'ils soient plus
petits qu'une caiile.
Le menu est tout fait.

Chosesd'art.
Nous avons, en son temps, annoncé la magni-

fique et unique exposition des œuvres de Rem-
brandt, qui doit s'ouvrir à Amsterdam en sep-
tembre prochain, à l'occasion des fêtes du cou-
ronnement de la. Reine.
Il paraît que l'on a rencontre chez tous les col-

lectionneurs la plus grande complaisance.
La reine Victoria a consenti à prêter deux des

tableaux de son palais de Buckingbam les ducs
de Westminster, de Buccleuch, de Devonshire
les comtes de Spencer et de Derby, les musées de
Glasgow et d'Edimbourg ont suivi son exemple.
M. Jacobsen, le riche brasseur de Copenhague,
le comte de Mérodeet le prince Youssoupon' ont
également envoyé plusieurs tableaux. L'empe-
reur Guillaume II prête un ~HMOMe~ Da~a,~
hérite par ses ancêtres de la collection de la mai-
son d'Orange le grand-duc de Saxe-Weimar,
les princes de Liechtenstein et de SaIm-SaIm, les
musées de Schwerin, de Leipzig, de Darmstadt,
de Carisruhe, de Strasbourg et de Metz, tous les
grands collectionneurs d'Allemagne, de Pologne
et de Galicie ont promis d'envoyer des tableaux,
des gravures ou des dessins.
II y a vraiment là de quoi faire frissonner d'a-

vance de plaisir tous les amateurs d'art, avec
l'énumération de tant de merveilles une fois réu-
nies avant une dispersion déSnitive.

BILLET DU SOIR

Je n'ai pas à démêter les responsabilités dans ce ter-
rible drame de sang, qui s'est passé ô [oi des con-
trastes dans ce paradis terrestre de Sorrente, et je
n'en veux retenir que ce qui a trait à l'histoire de l'as-
surance contractée au profit du dernier survivant.
Ne vous sembie-t-ii pas que ce mpbite attribué au

crime, si crime it y a, donne lieu à des considérations
très philosophiques ? Et i'une des premières n'est-eite
pas ceiïe-ci, qu'une Compagnie d'assurances doit être
une psychologue de premier ordre le jour où eiïe ré-
dige ses statuts? Pour fixer, par exemple, le taux d'une
prime, ne lui faudra-t-it pas, entre autres étéments,
tenir compte de tout un calcul des probabilités résidant
sur ce probicme: Combien y a-t-il de chances pour que~
t'appât de l'argent détermine X ou Z à se faire dernier
survivant en assassinant l'autre assuré ?
C'est vraisemblablement après avoir étudié toutes [es

statistiques judiciaires connues que tes Compagnies ont
établi leurs tarifs. Or, ces statistiques ne doivent guère
être consolantes pour l'humanité. Un mari canaiite qui
aura intérêt à tuer sa femme pour hériter de son assu-
rance a d'ailleurs de grandes facitités pour accomplir
son forfait. Il se donnera les gants de l'époux modèle,
du vivant de la femme, et de l'époux inconsoiabie, une
fois cettedernière passée de vie à trépas. C'est l'enfance
de fart. Les vieux magistrats affirment que l'impunité
a été souvent assurée à ces scélératesses. Us se rappel-
lent que si LaPommeraye se ftt prendre, ce fut d'abord
une exception, et qu'ensuite la femme empoisonnée
par ce crimfnet n'était pas sa femme.
Vous allez me trouver peut-être un peu radoteur,

mais j'ai bien peur que, les progrès de l'irréligion ai-
dant, les Compagnies d'assurances ne se voient forcées
bientôt de hausser ta printe que te~r payent deux

contractMtSaLlMsquête cTernîefsurv!vatHhênte de
l'autre.

Comme quoi l'amour du grec peut aervir &autre chose qu'à se faire .embrasser.
Grâce à lui, une curieuse découverte vient

d'être faite sur la montagne Sipyle, près de
Smyrne, en Asie-Mineure. Un habitant de cette
.ville, en lisant Strabon, fut frappé d'un passagedu célèbre géographe où il était dit que les an-ciens Grecs tiraient de l'or de cette montagne. Le
bon Smyrniote, dont la seule bonne fortune se
bornait à la gloire de descendre en ligne directe
des anciens Phocéens et de posséder à fond la
langue de Xénophon, se mit à fouiller tous les
coins at recoins du mont Sipyle sans communi-
quer à personne ses projets. Quel ne fut pas sonétonnement lorsque, un beau matin,il découvrit,
guidé toujours par Strabon, une véritable mine
d'or, nonloin du village Petrotos
Il se mit à creuser la terre seul d'abord, avec
quelques parents et quelques amis ensuite. Mais,
dans les premiers jours, leur travail ne fut que
médiocrement rémunérateur, car la quantité
d'or extraite de la terre était minime.Mais, à me-
sure qu'ils avançaient dans les profondeurs de la
montagne, la mine devenait plus riche. Finale-
ment, its découvrirent de véritables gisements
aurifères, et l'on parle maintenant de la cons-
truction d'une ligne de chemin de fer pour le
transport du minerai jusqu'au port de Smyrne.
Et Jules Lemaître niera l'utilité des langues

mortes

L'ordre de la Jarretière.
>

Nous avons annoncé que la Reine d'Angle-
terre avait l'intention de décerner à la jeune
'Reine de Hollande, comme témoignage de sym-
pathie, les insignes de l'ordre de la Jarretière, à
l'occasion des fêtes de son couronnement.
Cette idée, cependant, a soulevé quelques dif&-

cultés. Sauf la Reine, qui porte officiellement le
titre de ((Souveraine de l'ordre de la Jarretière a,
aucune femme ne peut être inscrite dans l'ordre
fondé par Edouard III. Toutefois, les statuts de
l'ordre admettent qu'un souverain étranger
peut en faire partie. La jeune reine Wilbelmine
étant appelée au trône de Hollande par droit
d'hérédité, elle pourra bénéficier d'une interpré-
tation libérale des statuts, et être assimilée aux
souverains du sexe masculin.

;1:

A ce propos, on ne saurait se faire une idée des
témoignages de sympathie que la'jeune Reine
reçoit de tous côtés. Jusque dans Ie~ plus petites
bourgades l'enthousiasme populaire se manifeste
de naïve et touchante façon.
Les objets de cuisine, de ménage, de linge et

les articles de confiserie portent des devises pa-
triotiques et sont ornés des portraits de la jeunesouveraine.
En Zélande, les ailes des moulins ont été pein-

tes aux couleurs nationales. Des particuliers ont
fait badigeonner des mêmes couleurs les façades
de leurs maisons.

ç

La quantité de drapeaux, d'écussons, de por-
traits de la Reine, achetés, commandés, mis en
vente est phénoménale. Les Hollandais de toutes
les classes anticipent sur les fêtes officielles du
couronnement et donnent le spectacle d'un en-
thousiasme qui tranche agréablement sur leur
Segme traditionnel.

Septembre, qui est le plus beau mois de la sai-
son a Spa, va augmenter encore l'animation élé-
gante qui règne dans cette charmante -villégia-
ture.
Le Casino vient d'allouer cent mille francs de
prix à la série des grands steeple-cnasesd'au-
tomne qui se courent sur le célèbre hippodrome
de Spa.
Ce meeting comprend neuf journées. C'est as-

sez dire quele monde du sport restera a Spa jus-
que bien avant en septembre.

NOUVELLES A LA MAtN

Sur le boulevard de laVillette, deux bons ivro-
gnes déplorent l'inactivité des députés, puis

Dis donc, Polyte, tu n'aurais pas le trac, si
t'étais député, de monter à la tribune ?̀?

Oh si alors grimper si haut pour trouver
un verre d'eau 1

Notre confrère L. a la fàcheuse habitude de
se lever très tard.
–Pourquoi diable demeurez-vous si longtemps

au lit ? lui demandions-nous hier.
Que voulez-vous ?Tous les matins, il v a

lutte entre mon courage et ma paresse. Lutte
longue et terrible et moi j'y assiste sans oser
bouger'

LES

ENFANTS GATES
Tout le monde, les célibataires et les ménages

sans enfants, aussi bien que les mortels aux-
quels il est échu d'être père et mère, a ressenti
un coup au cœur en lisant ces jours-ci la rubri-
que si chargée des ~aM~ wa~ Je connais
même bien des personnes chez qui la répulsion
pour de pareilles horreurs est si vivace qu'elles
s'abstiennent systématiquement d'en apprendre
les détails et qu'elles rejettent le journal, sans
vouloir lire une ligne de ces affreux fait-divers.
Quelque enguirlandement dramatique, en effet,
qui puisse être enlacé par un journaliste adroit
autour d'une torture prolongée de bébé, les sup-
plices, systématiques eux aussi, inQigésà l'en-
fance par des parents infâmes ne seront jamais
de « beaux crimes )), dans le sens que voulait
mettre à l'adjectif « beau )) cedilettante frotté de
don-quichottisme qui s'appelait J.-J. Wciss. Ils
manquent du panache qui en pourrait masquer
la hideur.
Mais de ce que ces pères ou ces mères scélé-

rats méritent mille morts, ce n'est pas une raison
pour qu'il faille accepter sans mot dire les divi-
nations, les apothéoses de l'enfant auxquelles
servent de prétexte en ce moment les anaires De-
blander et autres. La jeunesse n'est qu'un âge de
la vie, a dit ouà peu près Jules Vallès un jour ou
il voulut rabattre le caqueta des écrivains ado-
'lescents qui réclamaient tous les privilèges pour
',Ieursvingt ans. Cette sentence est la vérité même.
'Et une autre vérité non moins éclatante, c'est
qu'il convient de ne pas prendre au pied de la
lettre le début dela fameuse romance de Mas-
'senet « On ne devrait faire aux enfants nulle
peine, même légère')), car c'est là tout simple-
ment la formule de l'anarchie dans la.MMr~ry,
c'est la négation de toutes les autorités reconnues
depuis maman, souveraine constitutionnelle, jus-
qu'à ses ministres parlementaires, ou~a:<-
~'M, la bobonne. C'est la chute en quenouille dee

ce sceptre
indispensable le martinet, c'est l'im-

punitéassurée a l'odieux moutard de la carica-
ture et du théâtre, celui que les voisins aiment
à entendre crier dans l'espoir qu'on le cou-
chera.
Or, de mêmeque les révolutions ne prontent

guère à l'émeutier, de même le pire service qui
puisse être rendu à un enfant c'est de relèvera la
dignité de peuple souverain. Les mères-gâteaux
le savent bien. Grands-parents et amis le leur
ont même assez corné aux oreilles pour qu'elles
soient vraiment très coupables d'exécuter les
mille et une fantaisies de leur seigneur et maître.
Notez que cette platitude n'a même pas l'excuse
d'une origine quelque peu noble, car elle ne pro-
cède pas de l'amour dans le sens élevé du mot
« amour » qui implique l'idée de sacriSce chez
celui qui aime. C'est même proprement de
l'égoïsme tout court, non paa même à deux,

comme Mme de Staël a dénni l'amour, tout court
également. La mère faible s'idolâtre elle-même
dans ce bébé qui est à ses yeux le prolongement
d'elle-même, autant dire elle-même.

"<
Elle se sent grondée, battue, quand on gronde,

quand on bat Bébé. Le si joli «j'ai mal à votre
poitrine )),de Mme de SévignéàMme de Grignan,
s'étend pour elle à toutes les autres parties du
corps de « l'amour ehéri a. Si le père usant de
son droit le moins contestable retrousse la che-
mise du mioche pris en faute et lui administre ce
que vous savez, je ne vous dirai pas exactement
où maman aura mal, mais ce que je n'ai pas da-
vantage besoin de vous dire, car vous le savez
comme moi, c'est qu'elle aura souvent la tenta-
tion de guérir cette douleur rénexeen allant à la
dérobée consoler par des caresses et des bonbons
l'auguste polisson fouetté, détruisant par là en
une minute renet salutaire de la correction.
Et c'est là pure folie et grande pitié. La taloche

est utile à l'enfant, même si elle lui tire quelques
larmes car, enfin, « pour vivre et pour sentir, a
dit Musset, l'hpmme a besoin de pleurs. a Nous
sommes des êtres très imparfaits, hors d'état de
nous élever tout seuls avec l'exemple pour unique
maître. Le martinet déjà nommé est bienfaisant.
Loin d'être pour les parents-gâteaux encore plus
peut-être que pour les enfants un épouvantail, il
devrait apparaître comme un trophée, car c'est
grâce à son action ou simplement à ses menaces
que l'enfant devra d'aborder plus tard, suffisam-
ment armé, les épreuves de la vie.
Pour commencer, celles du collège. Quel triste

destin que celui de l'enfant gâté que les parents,
en un jour d'admirable énergie où ils se sont
résignés à ne plus border tous les soirs le lit du
môme, ont fourré dans un internat quelconque
Dès le lendemain de son arrivée, c'est-à-dire dès
sa première révolte de petit sybarite au réfectoire
et au dortoir, il crie déjà sous les échos du par-
loir « Maman, papa, ramenez-moi, je ne veux

plus vous quitter ». Et que si papa et maman
résistent par respect humain à reprendre tout de
suite le braillard éploré, comme ila rachèteront

cet acte de courage au premier jour de sortie par
des goûters, des cigares et des matinées au cir-
que dont l'enchanteur souvenir aura ce résultat
déplorable pour l'enfant de lui faire trouver le
collège plus odieux au retour, de lui empoison-
ner les six jours de la semaine à venir par les
réminiscences de son jour de sortie t
Cette veulerie aura des enets encore plus né-

fastes à quelques années de là, au régiment.
Quelque opinion qu'on puisse avoir sur l'oppor-
tunité du service de trois ans appliqué à tous les
Français, c'est un lieu commun de dire que ses
sévérités sont particulièrement cruelles pour le
jeune homme élevé depuis sa tendre enfance
sous les jupes maternelles. Un colonel disait de-
vant moi, hier, qu'il ne lui fallait pas huit jours
de présence pour reconnaître, parmi les soldats
d'une nouvelle classe,Ie.s enfants gâtés des autres
conscrits, à leur air déprimé, mortellement triste.
C'est qu'aussi, dès les premiers jours, ce « bleu »
a été subodoré par ses camarades plébéiens. Ses
airs farouches, malheureux, sa répugnance im-
possible s dissimuler pour les corvées de quar-
tier l'ont désigné comme un «.pâtiras )'. Les gâte-
ries maternelles auront donc condamné l'enfant
à un sort plus pénible que celui du fils de paysan
ou d'ouvrier, puisque c'est ce aïs de paysan ou
d'ouvrier qui le brimera du soir au matin. L'en-
fant martyr le voilà

Pendant ce temps, de l'autre côté de la Manche,
des milliers d'enfants grandissent et se déve-
loppent tous les jours en pleine santé, loin des
yeux du père et de la mère. Ces parents ne sont
pas sans entrailles. Ils, ont peut-être même le
cœur aussi tendre que les nôtres, mais ils com-
prennent l'amour paternel à leur façon, qui est
d'aimer l'enfant pour lui-même, de faire de lui
un gaillard qui pourra le plus tôt possible comp-
ter sur lui seul, mettre en pratique le fameux
dicton bien du terroir ~e~ !/OM~' Enconsé-
quence, ils ne le gâtent, jamais, car ce serait
amollir en lui le sentiment qu'ils entendent, for-
tifier le plus, celui de la responsabilité.
Tandis que chez nous l'inquiète sollicitude

de la mère multiplie les lisières et en crée même
d'imaginaires, fait de l'enfant un perpétuel en-
fant, chez nos voisins, l'adolescent de dix-huit
ans est prêta aller tout seul aux Indes, en Aus-
tralie, peut-être sans esprit de retour. L'éduca-
tion qu'il aura reçue n'aura pas tué chez lui la
piété iiliale. Elle. aura simplement enrayé les
élans de sensibilité maladive. Le jeune Anglais
sera toujours reconnaissant à ses parents de lui
avoir fait un cœur, sinon dur aux siens, dumoim
d'un acier assez trempé pour résister aux tris-
tesses des longues absences loin du foyer de fa-
mille. Il leur saura gré d'avoir compris la folie
qu'il y a à enlever à -un enfant les moyens de
vivre, en le rendant, à force de tendresses folles,
impuissant à être autre chose que le tributaire
d'une famille qui ne sera pas toujours là.
Le secret de l'impuissance des Français à colo-

niser n'est pas seulement dans la mauvaise qua-
lité de notre fonctionnarisme colonial, à com-
mencer par nos ministres des colonies. Les mè-
res françaises en sont aussi responsables que les
ministres. C'est, chez nous, au temps de l'en-
fance, que se forme ou plutôt se déforme, par
l'exagération de l'amour étalé par les parents, le
futur colon, qui s'empêtrera dans les lisières de
l'administration coloniale aussi étroitement que
dans le maillot d'autrefois.
Un brillant collaborateur du 6'aM~o~ écrivait,

l'autre jour, à cette place, que les parents bour-
reaux des enfants martyrs sortent de l'école sans
Dieu. A Dieu ne plaise que j'établisse la moin-
dre assimilation entre de pareils monstres et les
pères et mères qui, eux, au contraire,pèchent par
excès d'amour pour leurs enfants, mais quand
donc ces parents chrétiens comprendront-ils que
devant le ciel maternité oblige comme noblesse
devant les hommes,et que « qui aime bien châtie
bien est presque un commandement de Dieu ?

Gaston Jollivet

Un Domino

~/M-~fM

LESLOEiSDECORHEiLLE

On a !u, hier, dans les échos du G~ii/oM, que fa mai-
son ou est né CôffieiHe, àRou:n,a!tait être vendue.
Cette nouveUe a du surprendre plus d'un admirateur
du grand écrivain. La maison d.; Corneille à vendre ?
EUe n'appartenait donc pas à t'Etat ou à ta ville qui a
eu l'honneur de donner le jour à ce puissant génie 1
Comment se fait-i) que t: berceau d'une de nos plus
grandes gloires nationales ait été si peu respecté, au

point de tomber entre tes mains d'un simple particu-
iier?L'Etatquidoitétretegardienvigitantdu patri-
moine artistique de la France a sans doute compris
qu'il y avait là quelque chose de choquant puisqu'il
vient d'entamer des pourparlers relatifs à l'acquisition
de cette maison historique, dont le propriétaire ré-
clame, dit-on, une somme de 38,ooo francs.
La maison de CornetHe est connue de tous ceux qui

ont passé par Rouen. Les habitants la montrent avec
fierté aux étrangers. Située dans une rue très fréquen-
tée, elle abrite, ironie des choses, un commerce de bois-
sons. Pierre CorneiHe y naquit le 6juint6o6. Quand
nous disons qu'il y naquit, nous entendons que c'est
sur l'emplacement de cette maison qu'it'vint au monde,
l'ancienne, la vraie maison de Corneitte ayant disparu
depuis belle turette. En 182), ette existait encore M.
de Jouy, un érudit, t'avait visitée à cette époque et en
donna'une description dans son ~t~e e<!~-o)'/t!Ct~
Ette était recouverte d'un badigeon qui en avait changé
ta physionomie primitive. On y avait placé un buste de
Corneille et une inscription où !a date de sa naissance
avait été confondue avec cette de son baptême.
Quelques années après, la vieille maison fut dëmotie,

ainsi que l'habitation contiguë où était né Thomas
Gorneitte, frère, comme l'on sait, du grand poète.
Ces deux immeubles furent rasés, et à !eur piace, on
bâtit une autre habitation dont te rez-de-chaussëe fut
transformé en magasin. De la maison nataie de l'auteur
du CA/, !t ne reste p!us que la porte d'entrée qui a été

transportée au musée d'archéologie de Rouen. A~n de

fappeter !e souvenir des deux frères, t'Académ!e <&
Rouen Ht graver en 1857 l'inscription suivante

IM
étaient )es maisons

o&sont nés les deux Corneille.
Pierre.le 6 juin 1C06;
Thomas,IeS4aofitl635.

Par suite du refus du propriétaire, cette ihscriptio<
ne fut point placée sur la maison où elle aurait dû être,
mais à une certaine distance des deux endroits où sont
nés les frères Corneille.

Dèst'âge de trois ans, le jeune Cprneilie quitta le
logis paternel de la rue de la Pie, qui provenait de tt
succession de son grand-père, et fut emmené dans une
maison rustique, aux environs de Rouen, à Petit-Cou-
ronne, où s'écoula la plus grande partie de son en-
fance. !i y avait dans la cour de la ferme un puits sur
la margelle duquel Corneille venait souvent s'asseoir et,
rêver.
Corneille garda toute sa vie un souvenir attendn

à ces deux logis. Lorsque l'âge, les infirmités, les
déceptions et hétas ta pauvreté fondirent en même
temps sur lui, Corneitte se vit dans la dure nécessité
de vendre le logis paternel de la rue de la Pie. Il avait
alors soixante-dix-sept ans. La vente eut tieu le to no-
vembre i683, moyennant quatre mille trois cents livres,
sur lesquelles il ne devait lui en revenir que treize
cents, les trois mille autres étant destinés à t'amortis.
sèment de la pension, jusqu'alors garantie par cett(
propriété, qu'il payait pour sa fille Marguerite, reti.
gieuse au couvent des Dominicaines.
L'acte de vente fut passé en présence de « maistre
François Lebovier, escuyer sieur de Fonteneite, avocat
dans la cour de parlement de Rouen, au nom et comme
procureur spécial de Pierre Corneille, escuyer sieur
d'Amville, demeurant à Paris, rue d'Argenteuit, pa-
roisse de Saint-Roch du sieur Dominique Sonnes,
chirurgien juré à Rouen, présent acquéreur, et des no-
taires Langtois, Blondel et Liot. »
Cette maison, sise M ta paroisse de Saint-Sau-

veur, était bornée d'un c&té une grande mai-
son appartenant au sieur de Liste Corneille, frère
dudit sieur vendeur; d'autre costé: M. de Beringe-
ville, trésorier de France, d'un bout, ledit sieur de Liste
et d'autre bout le pavé du Roy, en ladite rue de la Pie,
franche, quitte et exempte de toute rente et charga
quelconque

a

Quatre ans auparavant se place le fameux épisode de
Corneille donnant sa chaussure à raccommoder à un
savetier. On a contesté l'exactitude de ce fait, qui a été
propagé par une lettre écrite en 1679 par un Rouennais
à un de ses amis:
« J'ai vu hier M. Corneitte, notre parent et ami il se

porte assez bien pour son âge. It m'a prié de vous faire
ses amitiés. Nous sommes sortis ensemble après le di-
ner, et en passant par la rue de la Parcheminerie il est
entré dans une boutique pour taire raccommoder sa
chaussure, qui était décousue. Il s'est assis sur une
planche et moi auprès de lui, et lorsque t'ouvrier eut
refait, il lui a donné trois pièces qu'il avait dans sa
poche.

Lorsque nous fûmes rentrés, je lui ai onërt ma
bourse, mais il n'a point voulu la recevoir ni la parta-
ger. J'ai pleuré qu'un si grand génie fut réduit à cet ex-
cès de misère.')
Corneille pauvre, malheureux Légende t disent
quelques-uns de ses commentateurs. Sans aller jus-
qu'à certifier l'authenticité de cette lettre, dont mal-
heureusement on n'a pu découvrir l'original, ni quel en
est fauteur, ni à qui elle a été adressée, il est un fait
qui ne supporte pas te moindre doute.

C'est que le noble et grand vieittard connut dans les
dernières années de son existence ta tristesse des inté-
rieurs pauvres et délabrés. Qui n'a lu sans être remué,
l'appel déchirant qu'il adressa &Colbert, et dans tequet
il se plaint-dû malheur qui l'accable « depuis quatre
ans, de n'avoir plus de part aux gratifications dont Sa
Majesté honore les lettres~. C'est t'époque la plus
triste, la pius douloureuse de sa vie. Elle a assombri
son âme, el voile son esprit, cet esprit si clair, si co-
toré.sifrançais.

A diverses reprises, Corneille avait fait des séjours
plus ou moins prolongés à Paris. Il aimait son vieux
Rouen, et le souci des intérêts de ses enfants, plutôt
que les siens, l'obligea seul à venir se fixer dans ta ca-
pitale, près de la Cour. 11fut fort bien traité à t'hôtei de
Guise, rue du Chaume, aujourd'hui te Palais des Ar-
chives, où, raconte Tatlemant des Réaux, il avait le
couvert et la table.Mais ses deux véritables logis à Paris,
furent rue de Cléry, ainsi que l'établissent une procu-
ration du a3 août 1675 relative à la tutelle des enfants
d'un cousin de Corneille et une « liste avec les adres-
ses de messieurs de l'Académie Françoise en janvier
1676 », et rue d'Argenteuil où il devait s'éteindre dans
la nuit du 3o septembre au fr octobre ;68~j un an.
après la, vente de sa maison de Rouen.
Le dénûmont régnait alors dans le triste intérieur de

la rue d'Argenteuit. Boileau, indigné, courut chez le
Roi pour obtenir qu'il rétablit la pension de celui qui
fut le père de notre scène tragique, fût-ce même en
échange de la sienne. Cette action, qui honorait Boi-
leau, a été mise en doute toutefois, le Père Boursault,
qui avait des raisons de ne pas admirer Boileau, la rap-
porte dans ses lettres. Le Roi remit aussitôt deux cents
touis qut furent portés à Corneitte par La Chapelte
malheureusement te secours arrivait trop tard quel-
ques jours après le grand poète rendait le dernier sou-
pir, et Dangeau écrivit simplement sur son journal
« Aujourd'hui est mort le bonhomme Corneille. »

Tout-ParU

LA STATUE
DE

JTJ-~TOT

Le général Cailtard, commandant le 8'' corps
d'armée, présidera aujourd'hui, délégué par leministre delà guerre, le monument élevé à Mont-
bard à la mémoire du générai Junot.
Qu'est-ce que Juaot dans l'épopée impériale ?t

Ce n'est pas un grand capitaine, commeDavout,
Moreau, Ney,Lannes, Soult, Masséna, mais quel
soldat On dirait, en Egypte, d'un Léonidas dé-
fendant ses Thermopyles. 11a trois centa grena-
diers avec lui et il livre contre dix mille Turcs
la bataille de Nazareth. Un peu plus et il était
écrasé. Ce fut Kléber qui sauva la partie.Ce geste fut si beau et l'action si merveilleuse,
que du coup, il fut fait général de brigade. La.
fortune le menait comme par la main, avec un
train d'enfer. Quelles étapes n'a-t-il pas parcou-
rues, mais brûlées, depuis le jour où, répugnant
à l'étude du droit, il s'était enrôlé librement
parmi les volontaires du 6" bataillon de la Cota*
d'Or
Il n'était pourtant pas de souche belliqueuse.

Le 23 octobre 1771, quand il naquit, son père
était unpetit officier judiciaire. On l'avait mi3
au collègede ChatUIonoù il étudia tant bien qut
mal. Ce n'était pas que l'intelligence lui man-
quât, mais il avait horreur des leçons. Ses exer-
cices écrits, il les faisait lire par ses camarades.
Aux récréations, pour les récompenser, il les
battait du meilleur de son cœur. Mais tout de
même, ils 1 aimaient, ils avaient pour lui une
sorte d'admiration.
Il « piochait son droit)', comme on disait déjà

alors, quand la première invasion commença. La
patrie l'appelait, il partit,

<=:\<
C'était une âme simple, mais héroïque. Apeine

fut-il au régiment qu'il étonna ses camarades par
sa naturelle intrépidité.Le dangerpourluin'exis*
tait p~s. Ils le surnommèrent la T~~p~. La
journée qui suivit, après une escarmouche dans
le Midi, ils l'acclamèrent sergent.
Il était dit qu'it conquerrait tous ses grades If

sabre à la main
S'il n'avait pas été sergent, Bonaparte, simple

chef de bataillon au siège de Toulon, qui deman-
dait un sous-ofucier ayant une belle écriture,
n'eût peut-être pas connu Junot. Mais il était de
ceux qui font leur trouée quand même, à la ma-
nière des boulets docanon. Justement, il en tom'
ba un à ses pieds comme il écrivait une dépêche
sous la dictée du commandant

Bon, s'écria-t-il, nous n'avions pas de sable
pour sécher l'encre, en voici)

Bonaparte fut charmé de cette belle impassibi-
lité. Le lendemain, il fallait porter un biltet déci-
sif à la.batterie des «hommes sans peur a établie
dans la rade.On H'yaccédait que par un ruban de
sable à découvert. Déguise-toi au moins, observe
Bonaparte qui cependant n'avait pas froid aux
yeux. Ce n'est pas la peine, répond Junot, et i!
tr&versela lagune et il revient sain et,aauf. M{n<


